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C'est u/? c/es maîtres 
de la littérature contemporaine 

qui met, a i ce moment, la dernière main 

à lire prochain Feuilleton 
Spécialement tls''dl«-e S nos lecteurs 

Cette oeuvre di féconde imagination 
sa déroule toute entière 

à Liiie et dans le Nord 
ranoaetr-** •. * * r 

EDUCATION 
DE PRINCE 

Le soleil s'est montré de. meilleure 
peur* que ta. veillo pour indiquer aux 
habitants Ue la. terre ou il n'est pus in
différent à ce qui M passe sur noue 
mort.le. Mieux tiex- quiconque, puisque 
^ ms lui noos n'existerions, pus, il con
naît uo~ besoins, nos aspirations et DOS 
désirs. H Mit que les humain.-, différant 
en estai du? animaux, emploient toute 
Jeur intcili'gence à nuire à leui-s eougé-
Dèrwa, dans l'eapoir de se rendra la vie 
plus douce et pius profitable ; qu'4 cette 
lin. les plus audacieux d'entre eux, Par 
jii-e ou par força, subjuguent les autres 
dans le Lut de lu.hu d'eux des esclaves, 
et que ia société, établie sur cette base, 
dure aussi long-temps que duie l'igno
rance* sociale sur ia réalité du droit. 

Parmi te*-* différents peuples qui com-
Jjosent notre globe, il en est ut» qui se 
distingue particulièrement par la joie 
exubêi iPte qu'il laisse déborder d j tau
les iiails. Des gens qui ne se sont jamais 
*u5 s'ahtmlwrf rsn iwa.r»W». W» serren» 
la m a m comme d'anciens amis, et se 
montrent du doigt les oriflammes et tes 
drapeaux que le vent tait flotter aux por
tes des edUleee. Oe temps à autre ur< 
coup de canon l'ait, vibrer l'air, et donne 
la sensation nue quelque chose de grand, 
de considérable vient de se produire-
Kn elfet, un enfant, est né ce matin, un 
peine*, un Ris de Roi! L'évôrwment est 
grave. Le Roi a promis des l'Otes ; le peu
ple, est en h 

Pauvre.peuplo, qui se lejouit de ce qui 
doit faire son malheur 1 Pauvre peuple 
nui en est encore à comprendre que ce 
jeune tvranneau qu'on se propose d'éle-
ver u grands trais, à ses dépéris, devien
dra un jour tellement insatiable, que 
chacun devra se saigner aux quatre vei
nes pour lui pei meure de vivre au mi
lieu du luxe te pHis effréné. Mais qu'est-
ce que le peuple pour un monarque? 
Itien qu un t'-oupeau quequelques chiens 
bien dressés, courtisans galonnés, e s 
claves eux-mêmes, ont la mission de 
conduire. Qu'une certaine effervescence 
vienne à se manifester dans le troupeau, 
les chiens le tiendront en respect en lui 
montrant leurs crocs aiguisés. 

Après tout, du moment que la hiérar
chie est admtsT?. il serait Irrationnel de 
ne pas admettre l'autorité de celui qui 
fn occupe le sommet. Seulement, et c'est 
en cela que les nations civilisées sont 
moins logiques que les peuplades sau
vages, lesquelles choisissent leurs-chefs 
parmi les plus robustes, les plus braves, 
et. les plus intelligents, elles pioclament 
les leurs sans les connaître, sans savoir 
ce dont ils son! capables, par droit de 
naissance, quelquefois quand ils sont 
encore nu berceau. 

L'enfant grandit en voyant tous ceux 
qui l'entourent se soumettre à ses capri
ces, à ses exi?ences, flatter ses passions, 
se coucher très bas sur son passage. Il 
voit de^ barbiches blanches remuer en 
sisme d'acquiescement à tout ce qu'il dit, 
à tout ce qu'il lait. Son précepteur lui 
enseigne qu'il est d'une essence supé— 
lieure à celle du commun des mortels 
et que ses droits sont imprescriptibles, 
puisqu'ils émanent de Dieu. 

L© prince admet cela sans contrôle, 
très heureux au fond d'exercer sur ses 
concitovens une autorité que personne 
ne lui conteste, et certain, comme on le 
lui affirme, que Dieu en l'élevant à la 
dignité suprême lui a départi des dons 
que ne possèdent pas se» sujets-

S'il n'abuse pas eneore de sa situation 
privilégiée, c'est qu'il n'est pas encore 
appelé a gouverner, son père étant dé
tenteur' du pouvoir ; mais déjà, autour 
'de ce dernier, devenu vieux et infirme, 
se nourat des intrigues, dont son flls est 
le pivot. , - „ , , . » * 

— Ah ! Monseigneur, si Sa Majesté vo
ire père abdiquait en votre faveur, com
bien d'abus ne leriez-vous pas disparaî
t r e ! 

IJe jeune prince finit par eroire que 
la présence de son père au pouvoir est 
un obstacle au bonheur de son peuple; 
aussi, loin de montrer un front sévère 
a ceux qui lui donnent de pernicieux 
conseil» les écoute-t-il, au contraire, 
ave* complaisance, prêt au besoin à les 
seconder dans leurs desseins. 

Un malin, le tocsin sonne, en même 

homme de génie* un Roi 'ne donne au-, 
cun mal à remplacer. Le Roi est mort ; 
vive le Roi 1 Son flls peut n'être qu'un 
crétin, un pauvre d'esprit, un être abso
lument incapable d'avoir des idées à 
lui, qu'importe 1 Ses courtisans y trou
veront leur compte. Ce seront eux qui 
gouverneront, sans que leur incombe 
jamais la responsabilité du pouvoir. Ah l 
le bon Roi, que celui qui au lieu d'en 
accepter la charge, se laisse guider, par 
ses conseillers l 

Le temps passe; l'enfant est devenu 
homme; sa souveraineté lui pèse d'au
tant moins qu'il ne prend pas la peine 
de l'exercer. Le peuple, mécontent, mur
mure contre le despotisme des minis
tres ; malheureusement ses murmures 
ne parviennent pas jusqu'au trône, au
tour' duquel ofï fait l'isolement. Le Roî 
les enlendrait-il, d'ailleurs, que ses mi
nistres n'auraient pas de peine à lui dé
montrer qu'ils s.ont le fait de quelques 
énergumènes. contra lesquels il serait 
prudent de sévir. 

En attendant, et sans perdre de temps, 
ce sont eux qui poursuivent les intellee-
UieJs, qui les font jeter en prison, qui 
suppriment les Journaux, qui attentent 
à la liberté des citoyens en faisant opérer 
des visites domiciliaires ; bref, qui se 
rendent odieux à la nation tout entière-

Aux murmures, succèdent des cris de 
mécontentement, puis des cris de i u -
leur et de malédiction, enfin des cri 
de mort, quand le peuple s'aperçoit 
<ju'on lui a îavi toutes ses libertés. 

Une aptès-midi, le carrosse royal .tra
verse une piace publique ; des fous, qui 
se prennent pour dûs justiciers, sortent 
de dessous leurs manteaux des carat) 
nés qu'Us épaulent rapidement et qu ils 
déchargent sur la famille royale : le Roi 
et son flls aîné tombent dans leur voi
ture, mortellement blessés. Ilélas 1 rien 
n'est changé dans la constitution du 
pays. Le Roi a un second flls ; c'est lui 
qui régnera. Le Roi est mort; vive le 
Roi ! 

Respectons le profond chagrin qu'é
prouve cette royale veuve, qui pleure à 
H fois la mort de son mari et celle de 
l'un de ses fils, mais ne nous associons 
que de Iran à sa douleur. Combien d'au
tres veuves no sont-elles pas plus à pjain-
tlio 1 Celles qui, par exemple, n'ayant 
swnunap ressources, apprennent que 
'«ira lits « M t n o i t e sur • » gitan»»» da 
bataille, et leurs rnaris dans un mouve
ment -populaire. Guerre do 1870, Com
mune de 1871, combien do pauvres fem
mes vous doivent le dé-espoir de leur 
vie ! 

Rappelons nous que tant qu'il y aura 
des Rois pour gouverner les peuples 
ceux-ci vivront dans l'Insécurité ; que les 
Rois sont la plaie de l'humanité, et que 
la paix du monde ne sera un fait accom
pli, (pie le jour eu : ègriera la république 
universelle. 

G. POTRON. 
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La petite cousiiie 

LA FORCE PRIME LE DROIT 
L abominable loi do spoliation élaborée pai 

le prmec de Bulow contre le> Polonais, défi
nitivement votée par la Chambre des sei-
tfneurs de Prusse, va entrer en application. 

C'est à grand'peine toutefois que le chance
lier est sorti victorieux du. débat et il hn a 
fa.Hu, pour vaincre la résistance de la haute 
assemblée, je'er dans la bailunce la volonté 
du kaâMT. 

Quand on constate que la loi n'a <5té votée 
que par 143 voix contre 111, on se rend comp
te de 1 <%Rposition qu'elle soulève dans l'Alle
magne emtiere ; chez les uns parce qu'elle est 
tin odieux déni de >ustice, une violation fki-
gramte des droits d un peuple ; chez les au
tres, paĵ ce qu'elle crt̂ e un précédent dont ils 
comprennent tout le droiger. 

On pouvait s'attendre, de la part de la 
Chambre des seigneurs, à plus de servilité. 
Elle est composée, en effet, de membres hé
réditaires : princes majeurs de la maison 
royate, chefs de famille de la plus grande 
noblesse, -hauts fonctionnaires, nommés à vie 
par l'empereur. 

La Chambre des députés avait réduit de 
moitié l'étendue des terres à exproprier, d'a
près le projet du gouvernement ; la commis-
sion de la Chambre des seigneurs allait plus 
loin dans 9011 opposition et voulait limiter le 
droit même d'expropriation. Leurs orateurs 
ont montré que la violation du principe sacro-
saint de la propriété en Pologne, était une 
menace pour les grands propriétaires alle
mands : c Si la Chambre, disait le comte 
Von Schulenburg, vote cette loi, elle creusera 
son propre tombeau ». Pour ce même motif, 
1? comte de Mirbach, le représentant de la 
grande noblesse terrienne, concluait au rejet 
pur et simple du projet de loi et il ajoutait : 
• Quelle indignation, en Allemagne, ai le 
gouveraeœent russe, sous prétexte de russi
fication, entreprenait d'exproprier les pro
priétaires allemands des provinces bâlti-
«juesrt » 

La victoire dn prince de Bvwow ne coneola-
der» pas son pouvoir et l'infamie du gouver
nement aUemand oe kii procurera pas les ré
sultats qu'il en attend. Tous les essais précé
dents d établissement de colons ailemanlcts 
en Pologne, dans cette * marche orientale », 
oat été vains ; tous les millions déjà dépen
sés l'ont été en pore perte. Les Polonais re-
rosaient de vendre leurs terres aux Alle
mands : une loi vint leur défendre de bâtir 
sur ces terres qu'ils voûtaient garder. Lea 
familles paysannes s'installèrent alors dans 
des roulottes, comme les bohémieos. La loi 
aujourd'hui, vient leur ravir ces terres sur 
lesquelles elles persistaient à vouloir vivre '! 

Le gouvernement allemand veut aller plus 
loin encore : après avoir proscrit la langue 
polonaise des écoles de Pologne, une loi en 
préparation au Reiehstag, sur les réunions 
publiques, va enlever aux Polonais le droit 
d'y parler leur langue. , 

Cette mise hors la loi d'tro peuple ne peut 
irréductible op» 

Pà? uno. bélier- soirée d'automne', la baronne 
Marey et son fils tmàque, Maxime, achevaient, 
en causant, leur promenade dans le parc, 
Jane Lussac, leur arrière-cousine, orpheline 
et pauvre, recueillie au château en qualité de 
demoiselle de compagoie, marchait discrète
ment en arrière, timide et attristée de ce 
qu'elle entendait. 

— Réfléchis encore, mon enfant, conseil
lait la baronne au jeune homme. Tu n'as que 
trente ans... Je suis loin d'être milliardaire, 
mais ma fortune modeste nous assure une 
existence indépendante. Rien, ne t'oblige donc 
à ce mariage-là 1 

— Miss BeHx Burkson, .chère mère, es* une 
charmante blonde aux veux noirs. Je ne l'ai
me pas encore, mais elle me p.tait. Et puis 
ele est riche 1 

— Cette Américaine n'est pas la femme 
que je te souhaite, soupira la baronne. Pour
quoi chercher "l'amour et le bonheur si loin i 

m 
MB X i 

La petite cousine aurait bien désiré qoo 
la baronne et son fils eussent «notas sha*con-
fiance en elle et parlassent plus bas. Si rési
gnée qu'eMe fût, la jeune fille, à oe projet, 
se sentait un, gros chagrin. 

Pleine de gratitude pour l'existence intime 
et douce qu'on lui faisait partager au châ
teau, Jame aimait Mme Marey. Elle aimait 
au&si son cousin qui, très gâté par sa mère, 
••chetait, par sa franchise et son bon natu
rel, une humeur brusque et taquine. Aussi 
la petite cousine, songeuse, s'avouait-elle 
que miss Bella avait bien de la chance, si ri
che qu'elle fût, — d'épouser un beau garçon, 
aussi loyal et brave que le baron. 

— Si j'avais une dot, se demandait-elie 
avec mélancolie, s apercevrait-il que je suis, 
moi aussi, une blonde aux yeux noirs ? • 

Cette méditation tut interrompue par une 
exclamation de Maxime ; 

— Voici le grillage du parc encore arraché '. 
Je parie que cette canaille de Roustaud a 
fait le coup ! Heureusement, je l'ai signalé 
aux gendarmes : il sera arrêté cette nuit ! 

Dans le crépuscule, la baronne et son fHs 
se penchèrent pour constater le dégât. Restée 
derrière eux, Jane vit soudain surgir du tail
lis, o*, cadré, il avait entendu, le braconnier 
tenant son fusil épaulé, braqué sur le bacon. 
Au lieu de recaler, de s'écarter, la jeune fille, 
dans un élan in-stinctif, irrépressible, p'us 
fort, plus prompt que toute réflexion, se jeta 
en avant, les bras ouverts, afin de préserver 
MaxifDc. En même temps, e-lle poussa un 
••* <*'•>— ii«»»nnet 'ejtji M perdit dans le couj 
de feu. 

La petite cousine sentit immédiatement une 
brûlure légère ' a favant-bras. Mais déjà, 
Roustaud détalait dans le fourré et le baiLin, -
sain et sauf, s'était retourné, criant : 

— 11 me guettait, le gredin ! Il a tiré sur 
moi ! Si jamais je le rattrape... 

La baronne, affolée, retenait le jeune hom
me, le suppliait. 

— Ne le poursuis pas ! il est armé, tu ne 
l'es pas .. D'ailletrrs, il doit être loin. 

Quoique bref, ce débat entre la mère et le' 
fils avait permis à la petite cousine de repren
dre son attitude paisible- 1-e bras lui faisait 
mal. Elle semait même un peu de sang mouil
ler sa manche. Mats e4ie s enveloppa de son 
châle dans une pudeur fière, bouleversée, rien 
qu'à l'idée qu'oc eût pu voir, dans l'ombre, 
le geste héroïque qui venait de trahir si ma
nifestement le secret de son cceur. 

— La balle de ce maladroit s'est sûrement 
perdue dans lès (eaiiiies ou logée dans un 
tronc d'arbre .' die Maxime qui, concevant 
l'inutilité de la poursuite, s'efforçait de ras
surer sa mère. 

Puis il remarqua : 
— Tiens '. comme vous êtes pâle, eousi-

oette... Je vous aurais cii^e .plus brave 1 
— J'ai eu peur, en effet, dit simplement la 

jeune fille, mettent toute son énergie à dis
simuler son trouble 

— C'est moi qu'on a visé... et c'est elle qui 
tremble 1 railla le jeune homme sans soup
çonner, à voir Jane si tranquille, qu'elle ve
nait de lui sauver la vie. 

— Les gendarmes rattraperont ce Roustaud 
si vite qu'il coure, fit la baronne frissonnante. 
Pour moi je ne me sentirai à l'abri qu'au 
château- Rentrons vite .1 

raient devenir plus intimes ? Mon! fils IM 
sent un vif amour, pour miss Bella. .< > 

La pauvre Jane, sous la brûlure de la plaie' 
Irritée, n'écrivait plus que par saccades fié
vreuses. Quand elle dût tracer te mot 
« amour » si près du nom de rAméricaine, 
il lui en coûta trop. ~_^. 

Elle sentit, plus vive encore qu'art riras, 
Jane telle souffrance au cceur, qu'elle lâcha la 
plume d'un mouvement brusque. Et voici que 
le sang se remit à couler et couvrit, SUT l e 
Bapi<3r,_le, mot « .amour ». et le nom « BeBa »-

on 
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Maxime, à la vue de cette tache rouge sur 
fa feuille blanche, eut on saisissement de sur
prise : . . . . 

— Mais vous êtes blessée ! sécna-t-»l, 
Roustaud vous a blessée I Ce n'était pourtanre 
pas vous qu'a visait, c'était moi '! Puisque 
vous l'avez vu, comment n'avez-vous pas re
culé ?... Pourquoi ? Je ne comprends pasl! 

La petite cousine était devenue livide. At
terrée, ne pouvant plus dissimuler ta vérité, 
elle se sentit perdue. H lui sembla que le 
sang saignait, non de sa blessure, mais de 
son cœur, d'où le cher secret venait d'être 
violemment arraché ! Et de grosses rarmes 
de pudeiur et de confusion jaillirent de ses 
yeux désoles... 

Cette fois, dans un frémissement profond 
de tout son être, Maxime devine, comprit 
tout. Ces larmes-li venaient de lui avouer ce 
cruJ la petite cousine avait chastement tu. 
Maintenant qu'elle se révélait à loi encore 
vibrante d héroïque tendresse, il la regardait 
cemme s'il la voyait pour Va première fois. 
Et, pour la première fois, il s'aperçut que 
Jane était, avec de plus jolis yeux noirs, plus 
charmante et plus blonde que miss Bella ! 

Tandis que la baronne, alarmée, accourait 
vers la petite cousine, examinait et pansait 
léraflure, nuis exprimait sa gratitude mater
nelle en effusions attendries, Maxime, étreint 
d une rêverie intense, fixait à présent son re
gard sur la tacbe d'un rouge vif au milieu de 
la feuille blanche, comme si ia petite cousine 
avait voulu .par là, effacer de son sang le 
nom de miss Bella. laver le cœur du cousin 
de tout mensonge intéressé et racheter, mô
me au prix *e sa vie. ce blasphème d amour. _ 

Cette lettre, oui ou non. l'achèves-tu r 
répétait ia baronne. 

Le jeune homme tressaill-t et sortit enrm 
de son rêve. Sa mère était déjà rassise eo sa 
bergère. Pansée soigneusement. Jane avait 
brusquement repris la plume. Alors te baron, 
enveloppant sa cousinette d'un regard cares
sant, déclara d'une voix adoucie d une ten
dresse toute nouvelle : 

— Non I J'ai changé d'idée... La lettre n est 
pas presse'-. - Et. tout bien réHéchi, je pense 
comme toi, ma ro>rc ! Pourquoi chercher 1 a-
mouc et le beat, -t N loin 1 

LES AFFAIRES DU MAROC 
Lés:décisions du Gouvernement. — La mission du 

général Lyautey et de M. Regnault.,— 
Envoi de quatre mille hommes ; 

à. Casablanca. — Moulaï 
Hafid marche 

sur Fez. 

Charles FOLEY-

V"ips que tiee erietirs publics annoncent 1 q u e provoquer chez lui 
Ja mort du vieux Roi. S'il est parfois dit-1 position. 
uciîe de trouver un successeur à u n i G. E>ESMONS« 

Peu après, ayant à peine pris le temps de 
remonter dans sa chambre et panser hâtive
ment sa blessure d'un taffetas gommé, et 
d'un mouchoir enroulé sous sa manche, Jane 
dut reparaître au salon. 

— Petite cousine, déclara la baronne, j'ai 
les yeux fatigués. Aussi vous fais-je appeler 
afin que vous écriviez une lettre sous notre 
dictée. 

Jane redevint très pâle ; non de peur du 
braconnier, cette fois encore, mais par apprl-
hension de cette lettre. Elle s'assit pourtant 
devant la table, sous la lampe. Bien qu'elle 
se senti* la main roide et fiévreuse, bien que 
son éraflure s'enflammât au contact du bu
vard, elle prit le porte-plume et attendit. 

— Allons, Maxime, soupira Mme Marey, 
non sans impatience, dicte en mon nom. C'est 
bien le moins, puisque tu juges cette lettre 
si pressée l 

Le jeune homme, après- réflexion, com
mença : 

— c Chère Madame Burkson, j'ai S vous 
confier un secret que, sans doute, vous avez 
pressenti. Mon fils Maxime a conçu on grandi 
espoir.... » 

Ici, la petite cousine s'arrêta. Ses doigts 
s'engourdissaient. La pression et te frotte
ment du buvard sur sa manche avaient dé
collé le taffetas gommé et dérangé le panse
ment. L'érafilure lui faisait mal ; mais, à pres
sentir la phrase qui afiaif suivre, combien la 
cœur lui fit plus mal encore 1 

— Qu'avez-vous, mignonne ? demanda la 
baronne' 

— Qh'-! presque rien. Madame. La peu* 
de tout à' l'heure, par cootre-oup, me rend ner
veuse... mes doigts trembtenr. Votre fils 
m'obligerait en achevant la lettre lui-même ;1 

•— Madame Buxkson reconnaîtrait son écri
ture, objecta la baronne. Ce serait une in
correction. 

— Ne pouves-vous remettre cette missive 
à demain i 

— Cela, notUt — fit à 900 tour Maxime 
avec humeur. Je veux en finir une bonne 
fois ! Vous êtes trop peureuse, cousinette. 
Vous ne vans corrigerez jamais, si voue voua 
écoutez ' t 

Et se rapprochant de ia table, tes deux 
mains dans ses poches, il se remit à dicter : 

— c Ne pensez-vous pas que tes tiens d'a-
JBiùé qui uurrseat nos deux familles pour-

CHOSES ET AUTRES 

LE MÉHER DE ROI 

/.'(t/in-r semble ajIWISrtt pour la souve
rain 

Le roi de l'oHor,at a commencé la sene 
noire et le shah de Perse la continue ; mais 
ce dernier a élé phts heure»* ( • * son coti-
(rert Carlos, puitqu'U en est quitte pour la. 

Il doi' la vie à .r*".'. '.'<<-on»tances inlércs-
:anles à aoter. 

D'aborrf « a •"" la ch-ance que ses eanemis 
« tertxnri de bombe*. Or, tout le monde 

-.ut mui tes bombe* ••'"' touioui -• un tas de 
'••rames, mai* tneni rarement ccbiï à qui 

eUei S'tnl destinée*. 
/•n second lieu, le thak, qtu depuis lonq-

lempi redoutait MI cMetnet, tamttm tous les 
tain dans une autre chambre, et quand u 
tari, le earieae se compose d une tomine. Ide. 
le DOilvTes, sans qu'on puisse savoir dans 

laquelle il se trouve. Aussi, les conspirateur* 
de Téhéran en ont-ils été pour leurs irais 
et Ils ont vise' par erreur un carrosse où n e -
iii^nt enfariné* que de* seianews de moin
dre importance. 

Voilà oir, en sont réehtiiJ les souverains. 
Quand '• veulent s.- camemer ou (aire un 
lonr d'' erpa»ruade, i> leur faut inventer des 
tours d'ai'arlus. Sauf des exceptions de 
moins en moins fréquentes, ils restent cal-
lentrâ*! dans leur jm/ni.<, rtUMU la peur. Les 
excursions lettr réussissent si mal qu'ils sont 
djuwiii four à tail sédentaires. Ils sont ptti-s 
prisonniers cfte:et/i<7tie le pape au Vatican 

Cette vie doit être vraiment gaie, et quand 
ils correspondent entre eux, ils échangent 
sans doute tes réflexions curieuses. Ah -' les 
panures fliens .' 

Mais, que roulez-vous ? ils sont, parall-il, 
•nécessaires au bonheur de l'humanité : ils 
prétendent que, sans eux, la terre cesserait 
de tourner et que les hommes seraient dans 
le marasme le plus complet. 

C'est probablement la raison pour laquelle 
ils ne démissionnent pas. On ne compren
drait pas. aVa'Meurg qu'ils en eussent 
autre. 

Jean PBOLO. 

une 

ECHOS 
LA STATISTIQUE DE LA GLOIRE 

Ca D'est ni sous la coupole, ni à la « Bévue des 
beux-Moodes » qu'on rencontre le, gloire : c esi 
chez le photographe. , „ . - « * 

Nos pères prétendaient tru'on n'a pas eie 
grand'chose tant qu'on n'a pas élé bœuf gras, u 
vérité, c'est qu'on est moins que rien tant cruo"; 
n"a pas sa photographie exposée et vendue sous 
les arcades de la rue de Rivoli. 

Nous nous sommes livrés à ce propos a une 
précise enquête de laquelle il résulte que sur, MW 
portraits vendus, il en est : 

15 de Kl Belle Otero ; 
9 de Mlle Cleo de Mérode ; 
8 de M. Paul Deeobanel ; 
4 de M. Fallieres ; 
3 de M. Jaurès ; 
7 de M. Le Bargy ; 
1 de M. Paul Déroulèue : 

13 de M. Pierre LoU ; 
9 de M- Félicfen Champsftur ; 

11 de Mme Sarah Bernhardt ; 
3 de Mme Réjane : 

18 de Raoul (s Boucha- Oe lutteur) ; 
1 de llHomme coupé eo morceaux «juand ir 

j eo a un) ; 
6 de RI. Paul Bourget : 
% de H. Boni de Castellane. 

Il reste une photographie, que SB partaient 
.MM. Francis de Croiseei, Bematein ek^allaïu. 

Au Conseil des Ministres 
Paris, 3 mars. — Le conseil des ministres 

s'eet réuni ce matin a lElysée, soua la pré
sidence de M. Fallieres. Il s est principale
ment occupé d»3 aïiairea du Maroc. 11 a don
né son approbation aux mesures qui avaient 
été concertées dans les conférences prépara
toires que les ministres spéciaux avaient 
eues ces jours derniers avec le général Lyau
tey et M. Regnault. Voici la note qui est Com
muniquée à ce sujet : 

« En raisVjn de lu connexité des questions 
posées à Casablanca et sur la frontière al-
goro-uiarocaine. le général Lyautey, com
mandant la division d'Oran, et M. Regnault, 
ministre de France au Maroc, sont envoyés 
en mission à Casablanca et a Oujda. 

11 Us étudieront, les mesures destinées à. 
préparer d'une manière précise Je.s condition^ 
d'organisation de la jiolice coeftea à la Fran
ce et à l Espagne à Casablanca et prévu", en 
ce qui concenii- Oujda, par les accords spé
ciaux de, la France et du riiakhzen. >> 

Voici quelques indications qui compléte
ront cetle note et en préciseront la portée : 

Tout d'abord, nous devons diro que le gé
néral d Amade reste seul chargé, de ia direc
tion des opération» militaires éi que la mis
sion du général Lyautey n'influe en rien sur. 
la situation du commandant du corps expé
ditionnaire. 

Le conseil s'est déterminé à envoyer con
jointement au Maroc le général Lyautey e t 
M. Regnault par celte raison que tes diverses, 
questions marocaines ne peuvent être eiivi-
HHa/ns séparément ^t qu'il faut une uiutéi 
complète <lr- vue* pour iéîude et la «olulion 
des divers problèmes qui s'imposent à nous-

11 y a répercussion réciproque de Casa
blanca à la frontière algréio-maroeaine, ainsi 
que le montrent les derniers éwénemente. On 
n vu. en effet, que pendant qu il prdohait !«*. 
guerre sainte dans l'intérieur du Maroc, le 
ôrétendanl Moulai-Haiid s'efforçait de pro
voquer une agitition dans notre extreme-sod 
• •ranais 11 y a donc nécessité de coordonner 
aotre action à Intérieur du Morocavec cello 
s:ir notre frontière oranaise. 

La mission que le général Lyautey et M. 
Regnault vont remplir sera essentiellement 
temporaire, et lorsqu'elle sera terminé, tous 
deux reviendront a Parti pour présenter leur 
rapport et leutà conclusions au gouverne
ment 

Ajoutons lue le pénôrcrl Lvautey qui, ainsi 
que nous l'avons dit hier, approuve complè
tement ia direction donnée aux opérations* 
militaires par le général d'Amade, va étu
dier le moyeu de compléter l'action du corps» 
expéditionnaire par l'organisation d'un ser
vice de renseignements analogue à ceint 
qu il avait institué dans la région des Beni-
Snassen et dans Vextréme-sud oranais. 

Knfin, il convient de noter que la note 
communiijuée, par l'allusion qu'elle fait à' 
l'organisation de la police à OasaManca, 
marque une fois de plus le caractère essen
tiellement temporaire de l'expédition en 
OOara, en faisant entrevoir l'organisation qui 
doit être instituée après la pacification com
plète de la Chaûiya. 

4.000 hommes de renfort 
Ls conseil des ministres a aprpouvé ensui

te les mesures prises pour renforcer te corps 
x\)éditionnaire. Il a été décidé que tes ren

forts comprendraient : 
2 bataillons de tirai Heurs soudanais à 

600 homme, soit 1.200 hommes. 
3 bataillons a 800 hommes pria S raison 

de 2 en Tunisie cl 1 t Qonsiantine, soit 
2.i00 hommes. 

Un escadron de cavalerie. 
Cne section de mitrailleuse sur roues qui 

va être expédiée de Saint-Etienne. 
Une batterie d'artillerie. 
Les tirailleurs soudanais,dont l'envoi avait 

été rpévu, sont prêts h partir et vont ètne 
embarqués sur le transport •< Gironde ». 

L'effectif total des renforts s'élève au total 
à 4.000 hommes environ. Le corps expédi
tionnaire comprend en ce moment 9000 hom
mes ; de sorte qu'après l'arrivée des renforts 
le général d'Amade disposera de 13.000 hom
mes. 

H convient de dire que le général d'Amade 
n'avait pas sollicite l'envoi de ces renforts. 

1 Le gouvernement en tes lui envoyant a été 
mû par celte considération qu'il importait 
que les colonnes pussent alternativernent se 
reposer sans imposer d'arrêt à Texécutton 
du plan que le général ctfAmade r-oursuit 
avec une inlassable activité. 

Les tirailleurs sénégalais 
Ainsi que nous l'avons annoncé, deux ba

taillons de tirailleurs sénégalais partiront 
prochainement pour Casablanca. 

Ce corps, créé par décret du 21 judlet 1857, 
fat organisé en 1889 et en 1903. Son recrute
ment s'opère par voie d'engagements et de 
rengagements parmi les indigènes du Séné
gal. Les actes d'engagement sont dressés en 
présence d'un capitaine et d'nn interprète 
qui explique à l'indigène les conditions de 
son engagement et de deux militaires indi
gènes qui lui servent de témoins. 

Les mnsulmans prêtent serment de fidélité 
sur le Coran* 

On sait les grands services que les tirail
leurs sénégalais ont rendus en Afrique occi
dentale, depuis Faidherbe jusqu'à ces der
niers temps. Ils ont été du plus grand se-
coora dans toutes les campagnes qui ont 
abouti & la pacification du Soudan «t & la 
destruction des bandes commandées par 
Ahmadou et Samory, les grands faiseurs 
désclaves. Médiocres tireurs, ils rachètent 
ce défaut par leur sobriété, leur dévouement 
à leurs chefs blancs, leur résistance à la *a-
tigue, enfin par un courage h la toi3 naît, et 
.fataliste. 

Ces troupes, qui, à' l'origine, formaient dût 
compagnies réparties en deux bataillon*, 
comprennent à l'heure actuelle quatre régi
ments et sept bataillons autonome». 

si nou3 en déduisons le 3e régiment, qui 
se trouvea. Madagascar, il nous reste comme 
troupes indigènes en AlrUroe occidentale 
le3 1er et 4e régiments, en garnison à Dakar', 
le 2e à Kati, et un bataillon dans chacun» 
des villes suivantes : Zinder, Tomboucton, 
Conakry, Libreville, Brazzaville, Fort^Laœ*. 
(Tchad) et Grand-Lahou (Côte d'Ivoire). 

L'ensemble de ces régiments et batsillotnl 
donne 54 compagnies, 1 compagnie par ré* 
gimenf étant, montée. 

Les effectifs totaux comprennent : officier», 
français, 205 ; cadres français, 613, 

Officiers indigènes, 54 ; sons-officier», ca* 
poraux et soldats indigènes, 8.100 hommes*' 

Les opérations 
du général d'Amade 

Le gouvernement a reçu du général d'Ama-i 
de un télégramme daté du bivouac de SidK 
ben-Slimari, fer mars, 8 heures soir. 

Après avoir campé à, Souk-et-Tneln danst 
la nuit du 23 février au 1er mars, la colonnai 
a franchi l'oued El-Mellah à Mechra-el-FteLt 
on. elle a essuyé quelque-s coups de fusil e* 
s'est dirigée vers le oord-nord-est en CcW 
toyant les Mdakra et les Oulad-Ali. 

Ayant traversé la vallée du Nefnflkh, elld 
a abordé le plateau des Zyaula par le dénié 
de Ber-Rebâa qui fut, le 16 février, le thé*-» 
Ire de l'engagement de te, colonne Taupisui 

Le défilé n'était pas occupé par l'ennemi», 
mais la marche était ralentie par la raideUtt 
des rampes d'accès. 

Arrivé au haut dit plateau, le général af 
poursuivi sa marche dans la direction de 
Kasba-Hemira (Bon-Znika) jusqu'au mara
bout de SAidi-ben-Slimaa, qui «n es» distant 
d'une vtafftaiac de kilorAèireu. C* ma—hont 
est situé à la lisière des bois de chAnes-Hégsl 
des Beni-Oura, éneron de la grande forêt des! 
Zaêr, et prè-s de rextrérrw'té septentrionale 'M 
la crête rocheuse des Oulad-Hammed (frac* 
tion des Zyaida) au pied de laquelle s étalent 
les étangs de DeSdiya. 

L'amiral Philibert télégraphie qne le géné> 
rai a parcouru en sens inverse la rontè s-ai-* 
vie par la colonne Taupin sans rencontre! 
d.- résistance. Quelques coups de fet» seule
ment ont élé échangés. 

A Fez. 
La dépulation des habitants' de Fer char

gée de remettre l'acte d hranrrrage a Moulât 
Hafid est partie hier. Elle se compose oa 
près de deux cents notables ainsi que de 
quelques chorfa et ouléma. 

11 y a en désaccord au sujet de la corrjpT*-. 
sition de cette députation entre les gens d») 
Fez-el-Bali et ceux de Fez-el-Jedid. Ces der
niers prétendaient que d'après la trad'tion> 
c'est à eux qu'incombait cette mission. Main 
les gens de Fez-et-Bali ayant passé outre* 
ceux de Fez-el-Jedid se réservent d'envoyer! 
une autre députation, composée exclnsive-J 
ment des leurs. 

On dit que la députation partie hier potrr* 
te camp hatidien est spécialement chargeai 
d'insister près du prétendant pour qu'il n'a
journe pas plus longtemps son voyage à FezJ 
car il pourrait être devancé par la mahalla, 
azizierme qu'on dit être en formation à BaJ 
bat. 

Les autorités de FPZ semblent convainc des 
que Moulaï Hafid ne se trouve plus sur la» 
rive gauche de l'Oiim er-Rbla : eiles l«J 
croient déjà parti pour Fez. Elles considèreu» 
également comme un fait acquis l'adhésion} 
à Moulai Hafid de Haka-Hamon, le c-Hèbrel 
caïd indépendant des Zayân, et parlent dm 
passage du prétendant dans ce territoire. 

Ces nouvelles ne sont pas une tactique em
ployée par les autorités en question pour 
faire croire que la situation de Moulai Hafldl 
est satisfaisante : elles semblent bien ooo-a 
vaincues de la réalité de ces deux fait». 

Le bruit court également que le caïd da 
Meknès aurait écrit à Haka Haroou, lui da« 
mandant un renfort de cinq cents cavaliers, 
pour protéger la ville contre la mahalla ait» 
zienne. 

Au camp de Mouley-Hafid 
Tanger, 3 mars. — Les deux mehaUas ira 

prétendant sont campées à quelque 'liai III» 
l'une de l'autre au bord du gué de la rivière! 
Oum Er-Rbia, appelé Mechra Ech-Chalr. Et< 
les comprennent ensemble ores de 2.50a 
hommes, dont 1.800 fantassins et 700 ctani 
uers. I 

.Les fantassins sont bien armés ; la aSafaaa»; 
dispose eo outre de neuf canons. 

Le camp se compose de abc cents ajniia^ 
les soldats touchent très irreguBereaMnt tead 
solde. Le 28 février, il leur était du viogu 
jours d'arriéré. Cela donne lieu à de» deser J 
tions continuelles, mais grâce aux HUNls ai 
ta guette sainte, les soldats qui iVai ia—1 
sont assez facilement remplacés. 

Moulai Hafid fait tous lies jours uns sortis; 
avec une escorte nombreuse. Mais i l an *f*H 
teigne jamais des environs du " » T 

Moulaï Hafid aurait adressé une •cotre car* 
culaire aux membres du corps consulaire da[ 
Mazagran leur annonçant son intention de ta^ 
prendre cette ville et d'en déloger les luHatai 
d'Abd el Aziz. 

Azemour est toujours occupée par les tuai 
pes du Claoul Montai Hafid et ses rtnwèair» 
semblent préoccupés et comme à la vaille d» 
prendre une résolution grave. Oa croit ou» 
te prétendant est embarrassé pour choisir es* 
tre deux voies qui s'ouvent à lui r une Loa 
siste à poursuivre ouvertement la lutte osa» 
tre les Français en franchissant la xsvionu 
l'autre et gagner Fez en prenant la routa daS 
.Zayau gui hii serait ouverte. 

En attendant, la partie de la mahalla, qaft 
avait déjà traversé la rivière, prend oaa^aar*. 

lu.hu
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